
Dinosaur Jr (l’attaque en piqué de 
Ceiling Granny), du New Order de 
la grande époque (les lignes de bas-
se et les synthés de Dry Fantazy). 
Vraie chanson taillée pour conqué-
rir le grand public, Ritchie Sacra-
mento croise Ride, Grandaddy et 
Nada Surf, pour accoucher d’une 
bombe pop euphorisante. Alors, 
oui, l’amour continue, au moins 
pour la musique de Mogwai, 25 ans 
après ses débuts.

O.Br.

As The Love Continues 
(Rock Actions Records/Pias)

POST-ROCK

Mogwai nous envoie une lettre 
d’amour à sa façon, sans mots mais 
pleine de notes d’espoir, qui fait du 
bien. Si le post-rock a pu tourner 
parfois à la formule austère, voire 
aride, le dixième album du groupe 
écossais atteint un point d’équilibre 
idéal entre le mélodieux et l’énergi-
que, le contemplatif et le jubilatoire. 
Livrée à notre imaginaire, la musi-
que de Mogwai ouvre sur d’immen-
ses paysages ou nous plonge dans 
nos tourments intérieurs, mais cette 
fois, le côté lumineux l’emporte lar-
gement. Bien sûr, on retrouve les dé-
luges de guitares sans paroles, les 
éruptions multiples et les brusques 
montées en tension, les finals explo-
sifs, parfois hystériques. Mais la mé-
lancolie n’épargne pas Here We Go 
Forever ou It’s What I Want To Do, 
Mum. To The Bin My Friend débute 
en lent crescendo crépitant, avant 
d’exploser en hymne épique. Les ré-
férences aux prédécesseurs restent 
nombreuses, qu’il s’agisse de My 
Bloody Valentine, Sonic Youth et 

Mogwai

Un détour par Berlin sur un 
rythme à la Rita Mitsouko : 
Bleu à l’Intérieur ouvre l’al-
bum de Marine Bercot comme 
un voyage éclair. Elle écrit, 
donc elle chante d’une douce 
voix aux accents graves. Ma-
rine parle aussi, pour mieux 
slamer ses histoires intimes 
sur d’inclassables musiques 
entre rock, électropop et folk 
underground.
Bashung au féminin, elle ta-
cle l’enfer du quotidien sur 
On Sèche On Plie On Range. 
Héritière de Barbara, elle ar-
pente le fil des Noces de Men-
the. Amoureuse punk, Marine 
Bercot interpelle le voyeur 
qui sommeille dans Ça t’a fait 
quoi ? Ses mots secouent 
l’auditeur en équilibre entre 
l’introspection familiale et le 
confort du refus.
“Ravi(e)s” c’est la vie drôle et 
sombre, triste et belle à la 
fois. À écouter d’urgence.

Ravi(e)s. (Banco Music)

CHANSON
Marine Bercot

Found You, fabuleuse ballade tri-
bale. Miracles est le genre de blues 
beau comme un coucher de soleil. 
Enfin, My Power boucle l’affaire 
dans une ambiance disco-rock

Dire que le seul véritable tube 
d’Edie Brickell, What I Am, re-
monte à 1988… Autrement dit une 
éternité. Il est grand temps de re-
mettre les pendules à l’heure de ces 
bohémiens capables de cuisiner 
dans tous les styles sans la moindre 
faute de goût.

T.B.

Hunter and the Dog Star.(Shuffle)

ROCK

Épouse légitime de Paul Simon 
depuis 1992, Edie Brickell retrou-
ve son groupe des New Bohemians 
pour un cinquième album des plus 
excitants. Un disque rock, funky, 
pop, dansant, lumineux… En un 
mot : éblouissant.

Dès la première écoute, on est 
surpris par la diversité des chemins 
empruntés et le haut potentiel de 
titres qui vous rentrent dans le crâ-
ne sans préavis. Le refrain de I 
Don’t Know s’incruste tel un virus 
indestructible. Avec ses couplets 
parlés-chantés et son irréprochable 
mélodie, Don’t Get In The Bed Dir-
ty a les atouts pour devenir l’hymne 
absolu du dancefloor improvisé de 
votre salle de bains (ou de votre 
chambre, au choix). Rough Begin-
nings et Horse’s Mouth sont de 
pures pépites country qui semblent 
dater de la ruée vers l’or lancée par 
Fleetwood Mac au milieu des an-
nées 70. Vaporeuse, la voix d’Edie 
enveloppe et séduit pour ne plus 
vous lâcher lorsqu’elle ondule sur I 

Edie Brickell & New Bohemians

« La musique est une arme 
pour la liberté » : quoi d’au-
tre ? Stoppé par la pandémie 
tandis qu’il surfait sous les 
rayons de Soleil Kreyol, son 
précédent album, David Wal-
ters a réuni trois complices 
autour de quelques micros : 
Vincent Segal et son violon-
celle, Ballaké Sissoko dont le 
doigté fait merveille à la kora 
et Roger Raspail aux percus-
sions. Les quatre se sont im-
posés de jouer « sans casque 
ni électronique ». À l’ancien-
ne. D’où cette « osmose in-
croyable » qui a réjoui David 
Walters.
Chanté en créole, Nocturne 
est un disque envoûtant sur 
l’Afrique intime où l’on danse 
avec les âmes des regrettés 
Manu Dibango ou Fela Kuti. 
Un moment précieux que l’on 
prendra plaisir à partager.

Nocturne. (Heavenly Sweetness)

WORLD MUSIC
David Walters

Hollywood a largement traité 
de la guerre du Vietnam. Cop-
pola le fit sur le mode lyrico-
infernal avec “Apocalypse 
now”.
Huit ans plus tard, en 1987, le 
cinéaste choisit la sobriété 
pour évoquer les doutes, les 
hantises des soldats à travers 
les missions de la garde char-
gée de rendre les honneurs 
lors des funérailles militaires 
au cimetière d’Arlington.
Coppola se glisse ainsi dans 
la relation quasi-paternelle 
entre le lieutenant Willow, 
jeune recrue qui va partir au 
Vietnam et le sergent Clell Ha-
zard, vétéran de Corée (re-
marquable James Caan). Une 
œuvre humaniste superbe-
ment intime (et méconnue) 
sur l’innocence perdue.

Jardins de pierre. (Carlotta)

Alors que l’image du Noir à 
Hollywood commence à évo-
luer, Larry Peerce signe “One 
Potato Two Potato” (1964) qui 
met en scène le drame de Julie 
Richards (Barbara Barrie, prix 
d’interprétation à Cannes), 
une employée blanche, divor-
cée et mère d’une petite fille 
qu’elle élève avec amour.
Lorsque Julie refait sa vie avec 
Frank, un Afro-américain 
(Bernie Hamilton), son ex-ma-
ri la traîne devant les tribu-
naux. Il réclame la garde de 
l’enfant considérant que son 
bien-être est mis en péril dans 
ce couple interracial. 
Dans la collection Make my 
Day, un bon drame sociétal 
autour d’un couple qui affron-
te un système inique.

Le procès de Julie Richards.
(Studiocanal)

« Nous sommes les rédemp-
teurs de l’âme soul » : c’est le 
credo de Jimmy Rabbitte et de 
ses copains musiciens.
En 1991, Alan Parker adapte 
l’Irlandais Roddy Doyle et 
plonge dans le quotidien 
d’une bande de jeunes chô-
meurs dublinois. Au cœur 
d’une chronique riche de mul-
tiples notations sur la misère 
sociale du Dublin des années 
80, le cinéaste anglais capte 
une puissante énergie musi-
cale née de la volonté de Jim-
my de fonder un groupe de 
soul. De Deco le chanteur dé-
janté au trompettiste Joey 
« The Lips » Fagan en passant 
par trois charmantes choris-
tes, cette comédie musicale 
dessine de savoureux por-
traits de « musicos »…

The Commitments. (Metropolitan)

Chef d’une bande de hors-la-
loi, Frank Calder enlève, au 
Texas, l’institutrice Melissa 
Ruger parce qu’il veut qu’elle 
lui apprenne à lire. Ce que 
Calder ignore, c’est que la bel-
le Melissa (pour laquelle il va 
éprouver des sentiments) est 
l’épouse de Brandt Ruger, le 
potentat local. Celui-ci ap-
prend l’enlèvement de sa fem-
me alors qu’il part à la chas-
se… Fou furieux et jaloux, il 
décide de changer de chasse.
Avec “The Hunting Party”, Don 
Medford réussit une traque 
sauvage et meurtrière qui 
coupe le souffle. Oliver Reed 
et Candice Bergen sont très 
bons tandis que Gene Hack-
man compose un personnage 
d’une férocité absolue.

Les charognards. (Sidonis Calysta)

« Tiens ta bougie… droite ! » 
Prononcée cinq fois par Satur-
nin Fabre, la réplique est de-
venue culte. Mais le mélodra-
me réalisé en 1942 par Albert 
Valentin ne se résume pas à 
cette trouvaille…
Au-delà de la mise en scène 
rythmée de Valentin et la pré-
sence d’acteurs réputés com-
me Jules Berry, Renée Saint-
Cyr ou Bernard Blier en jeune 
premier un peu naïf, c’est le 
scénario de Jacques Viot qui 
est remarquable. Grâce à un 
triple flash-back à la chrono-
logie inversée, on se glisse 
dans l’histoire de Marie-Mar-
tine, bouleversée par la publi-
cation d’un livre alors qu’elle 
avait réussi à faire table rase 
de son funeste passé…

Marie-Martine. (Gaumont)

Chaque semaine, des bénévo-
les du Mémorial de la Shoah à 
Paris recueillent des témoi-
gnages et collectent (ah, ce 
brassard avec l’étoile de Da-
vid porté dans le ghetto de 
Tarnow) les archives person-
nelles des déportés et de 
leurs familles.
Ludovic Cantais a consacré un 
documentaire à ce travail de 
mémoire. Dans la sobriété de 
la mise en images et au fil 
d’entretiens très boulever-
sants, on mesure avec force la 
présence des absents. Liliane, 
Jacques, François, Raymond 
et les autres livrent des frag-
ments poignants d’existences 
fracassées entre Pithiviers et 
Auschwitz. Indispensable 
pour ne pas céder à l’oubli.

J’aimerais qu’il reste quelque 
chose. (La Luna)

Vietnam Drame Soul Chasse Mélodrame Mémoire
DVD : NOTRE SÉLECTION DE LA SEMAINE

En ces temps à la fois perturbés, 
confinés et Ô combien anxiogè-

nes, Steven Wilson porte un regard 
affûté sur notre avenir. Son nouvel 
opus, The Future Bites, sonne l’aler-
te au son d’une musique immédia-
te, de facture pop mais sans aucune 
limite de style. La fièvre progressive 
habite toujours l’architecte sur-
doué qui n’hésite jamais à basculer 
du baroque classique à l’electro 

bouillonnante où les idées fusent 
telles des sondes spatiales.

L’ancien mentor de Porcupine 
Tree n’en finit jamais de céder à la 
tentation expérimentale. Sans per-
dre de vue les racines rythmiques et 
mélodiques d’une musique cons-
tamment accessible.

Un Pink Floyd survitaminé
Ainsi, The Future Bites évoque 

davantage un Pink Floyd survita-
miné qu’un King Crimson abstrait. 
Le groove haletant de Personal 
Shopper, sur plus de 9 minutes, 
sillonne entre les vitrines d’un cau-
chemar éveillé où l’on découvre 
d’autres faces cachées de la lune. 
Comme si les machines percutaient 
violemment The Wall avant de 
nous ramener en salle de réveil, où 
Sir Elton John en personne décline 
une longue liste d’objets censés fa-
voriser notre bien-être, mais à l’utili-
té contestable. Avec un humour 
très britannique, Steven Wilson va 
jusqu’à y inclure les coffrets Deluxe 
qu’il remixe pour d’autres artistes 
comme Jethro Tull, Yes ou XTC.

Sinon, The Future Bites contient 
son lot de tubes potentiels. Pour-
quoi pas Self, avec ses chœurs fémi-
nins aguicheurs planant sur une 
myriade d’effets sonores bizarroï-

des ? Merveilleuse chanson à l’an-
cienne, 12 Things I Forgot, vient 
aussi nous rappeler que certains re-
frains ne s’oublient pas de sitôt.

« Les vraies tragédies engendrent 
de vrais rêves » : le slogan s’affiche 
sur le visage de l’homme sorcier au 
regard fixe, comme figé sur le mur 
blanc d’un monde en perdition. 
L’on s’accroche ainsi aux musiques 
de Steven Wilson comme à des 

bouées de sauvetage. Les vagues se-
couent violemment, le ciel est criblé 
d’éclairs jusqu’à la plénitude finale 
de Count Of Unease. La morsure 
du futur n’en sera que plus douce… 
ou venimeuse.

Thierry BOILLOT

CONCERT 
Samedi 25 septembre, 20 h, 
Palais des Congrès, Strasbourg.

PROG-ROCK

Steven Wilson, pop sans limites
Chaque nouvel album de 
Steven Wilson prolonge 
l’aventure d’un rock progres-
sif et visionnaire. Ainsi, “The 
Future Bites” actualise de 
mythiques rêves prémonitoi-
res au rythme d’une alléchan-
te expérience électropop.

La pop du futur avance d’un cran avec Steven Wilson. Photo Lasse HOILE

The Future Bites. (Caroline)

En 1919, les partitions de Piè-
ces de violes avec la basse 
chiffrée éditées deux siècles 
plus tôt, sont retrouvées à la 
Bibliothèque Nationale de 
Paris. Leur compositeur les a 
juste signées de ses initia-
les : F.C. Les recherches con-
duiront à François Couperin 
(1688-1733), référence de la 
musique française.
Ses œuvres sont ici rassem-
blées avec le Concert Royal de 
1722 et plusieurs pièces de la 
même époque. Pour cet enre-
gistrement dans l’esprit des 
musiques de chambre, Claire 
Gautrot à la viole de gambe et 
Marouan Mankar-Bennis au 
clavecin, forment un duo élé-
gant, tout à fait digne des 
concerts dominicaux donnés 
par Couperin à la cour du Roi.

"Suites royales" - Œuvres de 
François Couperin. (L’Encelade)

MUSIQUE DE CHAMBRE
Claire Gautrot & 
Marouan Mankar-Bennis

Projet porté par le batteur 
bosniaque Srdjan Ivanovic, 
Blazin’Quartet fait le pari de 
la beauté. Si celle-ci apparaît 
endormie sur le visuel du dis-
que, ce n’est que pour mieux 
s’éveiller au fil de plages élé-
giaques, ouvrant la porte à 
d’audacieuses improvisa-
tions. Srdjan s’est entouré 
d’un trio de choix. Les splen-
dides interventions du trom-
pettiste Andreas Polyzogo-
poulos répondent au jeu 
fluide du guitariste Federico 
Casagrande. La contrebasse 
de Mihail Ivanov consolide la 
frappe fine et précise de 
Srdjan Ivanovic. Magic Malik 
y ajoute les traversées de flû-
te dont il a le secret. 
Outre ses compositions qui 
dévoilent quantité d’influen-
ces et de richesses sonores, 
Ivanovic revisite aussi Ennio 
Morricone, le « roi de la mé-
lodie ». Toujours plus beau…

Sleeping Beauty.(Le Coolabel)

JAZZ
Blazin’Quartet
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